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    Liste des personnages
Personnages de fiction :
 
Domenico Morasse : maître verrier muranais, chef miroitier
Angelina : sa fille (de sa première épouse, Luciana)
Fabio : son fils (de sa seconde épouse, Émilie)
Émilie Juguet : seconde épouse de Domenico
Marcellin Juguet : maître verrier (frère d’Émilie)
Cendrène Juguet : femme de chambre de Marie-Anne de Conti (sœur d’Émilie)
Valentine : fille d’Émilie Pasquale : verrier muranais
Léonie : servante de Marie-Anne de Conti
Jeannot : valet de Marie-Anne de Conti
Anselme : fontainier (fiancé de Léonie)
 
Personnages ayant existé :
 
Le roi Louis XIV (1638-1715) : fils de Louis XIII et d’Anne d’Autriche
Marie-Anne de Conti (1666-1739) : fille de Louis XIV et de Louise de la Vallière
Louise de La Vallière (1644-1710) : favorite de Louis XIV, de 1661 à 1674
Françoise de Maintenon (1635-1719) : seconde épouse de Louis XIV, à partir de 1683
Athénaïs de Montespan (1640-1707) : favorite de Louis XIV, de 1667 à 1683
Marquis de Louvois (1641-1691) : ministre de Louis XIV
Jean-Baptiste Tavernier (1605-1689) : diamantaire de Louis XIV
La Voisin (Catherine Monvoisin) (1640-1680) : sorcière
Pierre de Bagneux : directeur de la Manufacture Royale de Glaces de miroirs, à partir de 1683
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                        « Le passé est un prologue. »
                    

                    William Shakespeare
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                Novembre 1684…

                 

                – Louvois ! Où diable m’emmenez-vous de ce pas de grenadier ? J’ai
                    peine à vous suivre…

                – Un peu de patience, vous ne tarderez pas à le savoir ! répondit le
                        ministre1.

                Jean-Baptiste Tavernier2 n’était pas homme à se
                    contenter d’une réponse fumeuse.

                – Monsieur,
                    donnez-moi, je vous prie, une explication ! insista-t-il. Nous voici tous deux
                    en habit de cour à arpenter cette soupente, alors que la fête bat son plein
                    quarante pieds3 plus bas, dans les salons des Grands
                    Appartements. Sa Majesté le roi y fera bientôt son entrée, et nous allons le
                    manquer par votre faute !

                – Ménagez votre souffle, nous sommes presque arrivés, et faites-moi
                    la grâce d’ôter ce chapeau ridicule.

                Tavernier s’arrêta net obligeant son guide, ainsi que les valets qui
                    portaient les candélabres, à l’imiter. Le silence succéda aux bruits de leurs
                    pas. Seule la rumeur diffuse de la foule qui se pressait dans les salles situées
                    au premier étage du château parvenait jusque-là. Dans un curieux mélange
                    d’odeurs de bois sec, de poussière, de peinture et de fumée, la lueur des
                    bougies projetait des ombres mouvantes sur les murs.

                Il toisa Louvois et riposta :

                – Vous me
                    surprenez, marquis ! Les nombreuses charges qui sont les vôtres à la cour vous
                    laisseraient-elles le loisir de vous soucier des caprices de la mode ? Que
                    reprochez-vous donc à mon couvre-chef ?

                – C’est un tricorne, et il ne vous sied guère.

                – La belle affaire ! Sachez, monsieur, que le tricorne sied à tout le
                    monde !

                – Sans doute, mais celui-ci est trop petit pour vous, et ce bleu
                    canard est à vomir.

                « Cuistre ! » pensa Tavernier avant de déclarer :

                – Bleu persan serait plus approprié. Il se trouve que cette couleur
                    est fort prisée en Orient où j’ai souvent voyagé !

                – J’en conviens, mais nous sommes ici à la cour de Versailles !
                    Versailles, où vous avez, en outre, l’audace de paraître « en cheveux ».
                    Auriez-vous oublié qu’ici, la perruque est de rigueur ?

                Louvois lança un regard glacial accompagné d’un demi-sourire à ce
                    baron d’Aubonne4, né d’une simple famille de géographes et de graveurs
                    flamands, un vieil homme que le roi avait anobli pour services rendus à la
                    Couronne.

                Puis, le ministre se retourna, haussa les épaules en signe de mépris,
                    et reprit sa marche.

                Les deux compères et leurs domestiques arrivèrent dans la partie des
                    combles, qui surplombait le salon de la Guerre. Presque tout l’espace était
                    occupé par la machinerie permettant d’actionner la montée et la descente du
                    majestueux lustre de cristal, situé sous leurs pieds. L’air sentait fort la
                    graisse dont les rouages du mécanisme étaient enduits.

                Ils s’engagèrent ensuite sur la gauche, dans un couloir étroit et
                    rectiligne qui cheminait dans la charpente, au-dessus de la Galerie des Glaces.

                La haute taille et la carrure du surintendant empêchaient Tavernier
                    de voir vers quoi ils se dirigeaient. Très digne, celui-ci n’avait pas renoncé à
                    arborer son tricorne.

                Bientôt ce fut Louvois qui ralentit l’allure.

                – Pour la
                    dernière fois, Aubonne, découvrez-vous ! chuchota-t-il. Chapeau bas devant le
                    roi !

                – Sa… Sa Majesté ? Ici ? Dans les combles ?

                Le surintendant s’adossa au mur percé de fenêtres basses qui
                    donnaient sur les jardins.

                Tavernier écarquilla les yeux.

                Devant lui se tenait Louis XIV en grand habit, paré de tous les plus
                    beaux diamants de sa cassette. À la lumière des candélabres, les pierres
                    précieuses brillaient de milliers d’étincelles.

                Son chapeau à plumes sur la tête, le souverain était debout,
                    légèrement penché en avant, l’œil droit collé à l’œilleton d’une longue-vue. La
                    lunette plongeait dans un orifice aménagé entre le sol de la soupente et le
                    plafond de la Grande Galerie. Grâce à ce système ingénieux, le monarque pouvait
                    épier ses invités.

                Louvois se racla la gorge discrètement pour lui signaler sa présence.

                – Ah ! s’exclama le roi, toujours occupé à scruter la foule en
                    contrebas. Mme de Montespan cultive à merveille l’art de se faire désirer. Avant d’arriver, elle a
                    attendu que la cour soit réunie au grand complet. Elle jubile lorsque le silence
                    s’installe et que tous les regards se tournent vers elle. Jamais elle ne
                    changera !

                Le ministre toussota, espérant attirer l’attention du roi, mais
                    celui-ci poursuivit sur sa lancée :

                – Ses appartements sont déjà pourvus de grands et beaux miroirs,
                    voilà pourquoi ce soir elle ne prête aucune attention à ceux de la galerie ! Il
                    n’en va pas de même pour les autres courtisans. J’aime à les regarder se pavaner
                    devant les glaces des arcades. Je me réjouis qu’ils s’émerveillent à ce point,
                    face au reflet de leur personne. La plupart se voient « en entier » pour la
                    première fois !

                – Sire…

                – Ah, marquis ! Approchez ! Prenez ma place, et regardez ! À la porte
                    du salon de la Guerre, ne dirait-on pas Domenico Morasse ?

                Le surintendant s’avança et s’inclina à son tour pour placer son œil
                    droit sur l’œilleton de la lunette. Il s’efforçait de garder l’œil gauche fermé, et affichait une
                    vilaine grimace.

                – En effet, Sire, dit-il en se redressant, après quelques instants.
                    Il s’agit bien de votre miroitier en compagnie de sa famille : ce Fabio… que
                    nous ne connaissons que trop bien, et une fort belle jeune femme. Domenico
                    serait-il accompagné de sa fille d’Italie ?

                Louis XIV reprit immédiatement possession de la longue-vue et, le
                    visage radieux, il conclut :

                – C’est bien elle ! Cette fille est encore plus belle que dans mon
                    souvenir, le jour de son arrivée en France…

                – Comment se nomme-t-elle ? demanda Louvois.

                – Angelina ! Elle aura bientôt dix-huit ans. Venez ! Nous descendons
                    sur-le-champ dans la galerie !

                – Sire, Jean-Baptiste Tavernier est là…

                – Pour vous servir, Votre Majesté, compléta le baron.

                – Monsieur mon diamantaire, vous voici enfin !

                Le souverain
                    quitta son poste d’observation et prit place dans le fauteuil qui barrait le
                    couloir.

                – Approchez, mon cher ami, dit-il.

                À nouveau, le regard glacé et suffisant de Louvois se posa sur
                    Tavernier.

                – L’endroit est assez incongru pour une audience, poursuivit le roi,
                    je vous l’accorde, mais il n’en sera que plus discret, car j’ai à vous
                    entretenir d’une chose très personnelle qui me tient particulièrement à cœur.
                    N’êtes-vous pas au nombre des privilégiés qui connaissent le secret de mon
                    mariage avec Mme de Maintenon ?

                Le diamantaire acquiesça d’un clignement de paupières, accompagné
                    d’un léger signe de tête.

                Louis XIV examina ce vieillard au visage flasque, à la peau burinée
                    par le soleil d’Orient, le sourcil froncé en permanence, les cheveux blancs
                    comme neige, le corps usé par tant d’expéditions aux Indes. Pourtant, le regard
                    conservait la flamme du découvreur passionné, du voyageur avisé, du
                        négociateur hors pair
                    et du fin stratège qu’il était en matière de commerce. Et puis, le roi remarqua
                    que l’homme n’avait rien perdu de son excentricité en avisant l’étoffe très
                    colorée, à motifs d’oiseaux et de fleurs, dans laquelle était coupé son habit.

                Tavernier s’en aperçut.

                – De la soie rapportée d’Inde, il y a longtemps, Sire. De la plus
                    belle qualité.

                – Je vous reconnais bien là, baron ! dit le roi dans un sourire.

                – En quoi puis-je être utile à Votre Majesté ?

                – Vous n’ignorez pas que depuis une année tout juste, le destin de
                    Mme de Maintenon et le mien sont liés. J’aimerais en cette occasion offrir à mon
                    épouse un présent qui soit à la hauteur de l’amitié5
                    que je lui porte. N’auriez-vous pas dans le secret de vos coffres de pierres
                    précieuses, un diamant qui surpasse tous les autres ?

                – Je possède de
                    fort beaux spécimens qui n’ont encore trouvé preneur, et qu’une reine pourrait
                    arborer sans déchoir.

                – Une épouse morganatique6 ne peut être reine,
                    Tavernier. Vous le savez aussi bien que moi. Cette union doit rester secrète,
                    rappela le roi. Voyez-vous, la prudence et la prévoyance m’empêchent de rendre
                    ce mariage public. Ce n’est pas un hasard si l’extrémité de la lunette que vous
                    apercevez ici est placée dans la peinture de monsieur Le Brun, qui représente la
                    Prévoyance. Lorsque vous serez en bas, dans la Grande Galerie, je vous demande
                    de considérer cette toile. Elle me représente donnant l’ordre d’attaquer des
                    places fortes en Hollande, il y a douze ans de cela. La Prévoyance est assise
                    derrière moi et veille dans l’ombre. Le compas qu’elle tient dans la main droite
                    indique que tous mes faits et gestes sont réfléchis, mesurés, « compassés », et
                    ne peuvent laisser place à un évènement fâcheux. J’agis toujours ainsi, avec beaucoup de prudence,
                    tant pour les affaires de l’État que dans mon particulier.

                Le roi attendit un moment avant de continuer :

                – Si ce mariage était officiel il pourrait nuire à mon image auprès
                    des cours étrangères et influencer leur politique à l’égard de la France. Voilà
                    pourquoi j’ai décidé que la nouvelle de ce mariage ne devait pas être divulguée.
                    Mme de Maintenon ne sera jamais Reine, mais le respect que je lui porte et mon
                    amitié pour elle sont des plus sincères. Ses qualités sont si nombreuses que
                    rien ne saurait la priver d’un des plus beaux diamants du monde ! Alors,
                    Tavernier ! Avez-vous une pièce rare à me proposer ?

                – L’excellence de ce que j’ai rapporté de mes pérégrinations est
                    d’ores et déjà en votre possession, Sire. Aucune gemme, à ma connaissance, ne
                    peut surpasser en poids et en pureté le Grand Diamant Bleu que M. Colbert se
                    plaisait à nommer « le Diamant Bleu de la Couronne de France », au regard de sa
                    couleur si exceptionnelle.

                – Dans ce cas,
                    retournez aux Indes, mon ami, et cherchez encore ! J’ai ouï dire que Son altesse
                    l’Électeur de Brandebourg7 souhaite vous placer à la tête d’une
                    grande société commerciale qu’il veut créer entre l’Europe et l’Orient. Vous me
                    semblez donc prêt à reprendre la route !

                – Cela se pourrait, en effet. Mais je suis un vieil homme. Si je
                    trouvais assez de forces pour repartir au pays des maharajas, je ne reviendrais
                    que dans deux ou trois années, peut-être quatre. Votre cadeau souffrirait
                    quelque retard.

                – Il attendra s’il le faut…

                – Si je puis me permettre, Majesté, pourquoi n’offririez-vous pas le
                    Grand Diamant Bleu, à madame votre épouse ? Il n’existe rien de supérieur.

                – Le Grand Diamant Bleu, dites-vous ? Et pourquoi pas ? Voilà une
                    idée qui me plaît… L’affaire est entendue ! Mme de Maintenon le mérite bien.

                Le roi se frotta
                    le menton avant de poursuivre, le plus sérieusement du monde :

                – Mais vous devez quand même partir Tavernier. Cette nouvelle
                    expédition est une aubaine pour vous. Je sais que vous appartenez à la Religion
                    Prétendue Réformée8, aussi, pour votre sécurité, je vous
                    engage à quitter la France dès que possible. J’entends remettre de l’ordre dans
                    les affaires du royaume de manière qu’il n’y ait plus qu’une seule religion : la
                    mienne. Et pour ce faire, je m’apprête à révoquer l’édit de Nantes9. M. de Louvois a tous pouvoirs pour
                    « engager » les protestants, vos coreligionnaires, à se convertir. Cela, je le
                    crains, ne se fera pas sans heurts… Allez, maintenant, et emmenez votre famille
                    avec vous, l’éloignement vous protégera tous. Remerciez-moi en me rapportant de
                    magnifiques diamants.

                Le vieux baron prit une grande inspiration, redressa la tête et, avec
                    l’air déterminé de celui qui n’a rien à perdre, il regarda le roi droit dans les yeux :

                – En persécutant les protestants, auriez-vous résolu de revenir sur
                    la promesse qui leur a été faite par Henri IV, votre grand-père ? Souhaitez-vous
                    voir gésir dans les rues de Paris autant de cadavres qu’au matin de la
                        Saint-Barthélemy10 ? Trois mille hommes, femmes et
                    enfants affreusement mutilés, baignant dans leur sang, Sire, vous ne l’ignorez
                    pas. Sans compter les milliers de morts que l’on a dénombrés, les jours
                    suivants, dans les villes et villages de province…

                Tavernier se tourna vers la fenêtre et, de ses deux mains tendues, il
                    désigna les jardins.

                – Imaginez leurs corps étendus dans les allées du parc. Elles n’y
                    suffiraient pas ! Des milliers, Sire ! Je n’ose croire que vous soyez celui que
                    l’Histoire, la mémoire de la France, retiendra comme le bourreau d’une population si talentueuse11, discrète et dévouée.

                Les lèvres pincées sous sa fine moustache, le monarque fixait sans
                    ciller celui qui l’outrageait ouvertement. Par bonheur pour le baron, il y avait
                    peu de témoins de cet affront. Le surintendant, et quelques valets choisis par
                    le roi, tous tenus de respecter le secret des conversations.

                Pourtant, Tavernier n’en avait pas terminé et avait la ferme
                    intention d’aller jusqu’au bout de son idée. Malgré l’air courroucé du monarque,
                    il continua comme s’il était assuré d’une totale impunité :

                – Puisque vous me le commandez, Sire, je quitterai la France, ce pays
                    que j’aime par-dessus tout. Je ne sais si je reprendrai un jour la route des
                    Indes, jusqu’aux mines de Golkonda, où l’on trouve les plus belles pierres du
                    monde. Si je le faisais néanmoins, ce ne serait plus pour votre compte parce
                        qu’il m’est impossible
                    de souscrire au massacre des miens. Adieu, Majesté.

                Ayant dit, le vieil homme salua, remit son tricorne bleu persan sur
                    ses cheveux blancs, s’empara d’un candélabre que portait un valet, tourna les
                    talons et reprit le couloir en sens inverse.

                Louis XIV avait reçu l’insulte en pleine face, mais, d’un geste, il
                    retint son ministre prêt à donner l’ordre qu’on arrête le diamantaire.

                – Laissez, dit-il d’une voix sourde, le visage cramoisi de colère
                    contenue.

                Il soupira et ajouta :

                – Qu’il n’arrive jamais rien de fâcheux à cet homme, ou vous m’en
                    rendrez compte personnellement.

                Pendant quelques secondes durant lesquelles on entendit s’éloigner
                    les pas de Tavernier, le roi colla de nouveau son œil à la lunette qui plongeait
                    dans le plafond de la Galerie des Glaces.

                – Suivez-moi, Louvois, ordonna-t-il enfin en relevant la tête. Nous
                    devrions déjà être en bas !

            

        
    
1. François Michel Le Tellier, marquis de Louvois, devient ministre d’État de Louis XIV en 1672. En 1683, il succède à Colbert à la surintendance des Bâtiments, des Arts et Manufactures Royales.
2. Jean-Baptiste Tavernier (1605-1689), baron d’Aubonne, marchand, grand voyageur, et diamantaire de Louis XIV.
3. 13 mètres.
4. Aubonne : ville située dans le canton de Vaud, en Suisse.
5. Amour.
6. Se dit du mariage d’un souverain ou d’un prince, avec une femme de rang inférieur.
7. Frédéric-Guillaume Ier de Brandebourg, duc de Prusse de 1640 à 1688.
8. Religion protestante.
9. Signé en 1598 par Henri IV, accordant aux protestants la liberté de pratiquer leur culte. Il mit fin aux guerres de Religion.
10. Massacre de protestants perpétré à Paris, durant la nuit du 23 au 24 août 1572, et en province les jours suivants. Resté dans les mémoires comme un symbole de l’intolérance religieuse.
11. En grande majorité des artisans chevronnés (tisserands, joailliers, horlogers, industrie de la soie, etc.).
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